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•e  Excellence  m’a  ordonné  de 
Lui  communiquer  mes  remar- 
ques, tant  fur  la  Carte  des  dé- 
couvertes au  Nord  de  la  Mer  du  Sud,  pu* 
bliée  nouvellement  à Paris  par  M.  del’Isle, 
que  fur  le  Mémoire  qui  y eft  joint,  & dans 
lequel  M.  de  l’Isle  expofe  les  fondemens 
de  la  conftrudion  de  fa  Carte  ; lesquels  pour 
la  plupart  font  les  navigations  de  nos  gens, 
& leurs  découvertes  de  ces  côtés,  avec 
une  prétendue  relation  de  Fonte,  Amiral 
Efpagnol,  envoyée  à ce  qu’on  allure  en  1640. 
pour  reconnoitre  cette  partie  de  notre 
Globe. 
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Une  occupation,  du  genre  de  celles 
qui  depuis  quelques  années  ont  fait  les 
délices  de  mon  métier  , ne  peut  que 
m’être  fort  agréable.  Ainfi  ce  fera 
par  plus  d’un  motif,  que  j\ obéirai  aux 
ordres  de  V.  E.  & que  je  ne  lui  al- 
léguerai pas  mon  infuffifance  ; quoi- 
que j’eufïe  un  bon  prétexte,  en  ce  que 
bien  des  Officiers  avec  plus  d’expérience 
d’ailleurs,  & la  même  application,  ont  eu 
part  auffi  bien  que  moi,  aux  découvertes 
qui  ont  été  le  fruit  de  l’un  & de  l’autre  des 
voyages,  que  nous  appelions  les  expé- 
ditions du  Kamtfchatka.  S’il  y a néan- 
moins quelque  chofe,  qui  pût  me  faire 
donner  la  préférence  fur  eux,  c’eft  qu’a- 
près  mon  retour  d’Amérique  j’ai  été  char- 
gé de  comparer  les  Journaux  de  divers 
Vaiffeaux,  foit  entr’eux,  foit  avec  ce  qu’on 
fçait  d’ailleurs  des  Terres  fituées  dans  la 
Mer  du  Sud,  pour  en  lever  enfuite  une 
Carte,  qui  repréfentât  fidèlement  toutes  les 
nouvelles  découvertes.  Cette  Carte  auroit 
déjà  vû  le  jour,  fi  l’on  ne  s’étôit  amufé  à 
attendre  du  fond  de  la  Sibérie  quelques 
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éclairciiTemens  fur  des  douces,  qui  nais- 
foienc  pendant  fa  conftruétion. 

J’entre  en  matière,  & je  commence 
par  faire  mes  remarques  fur  le  Mémoire 
de  M.  de  l’Isle,  qui  une  fois  apprécié,  fa- 
cilitera le  jugement  qu’on  doit  faire  de  fa 
Carte» 

Moniteur  de  l’ïsle  parle  d’abord  du 
premier  Tome  des  Mémoires,  qu’il  a pu- 
bliés à St.  Petersbourg  pour  fervir  à l’His- 
toire & au  progrès  de  l’Aftronomie,  de  la 
Géographie,  & de  la  Phylîque:  il  s’excufe 
fur  le  voyage  de  fon  frère  M.  de  la  Croyé- 
re  à Kamfchatka,  de  n’en  avoir  pas  donné 
la  fuite  en  fon  tems.  „Plus  occupé  à re- 
„ cueillir  de  nouveaux  matériaux  qu’à 
„ mettre  en  œuvre  ceux  qu’il  avoit  déjà,  il 
„ attendoit,  pour  pouvoir  y joindre  les 
„ obfervations  faites  au  nouveau  voyage 
„ de  Kamfchatka,  le  retour  de  fon  frère, 
„ lorsqu’il  apprit  fa  mort:  laquelle  lui 
„ caufoit  un  nouveau  retardement,  parce 
„ qu’il  mit  du  temps  à prendre  connois- 
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n lance  de  tout  ce  que  fon  frère  avoit 
„ fait. 

Ce  font  là,  félon  M.  de  l’Isle,  les  mo- 
tifs qui  lui  ont  fait  différer  la  publication 
de  fon  Mémoire  ; je  crains  fort  qu’ils  ne 
foient  fufpeéls  à V.E.  qui  fait  fur  quel  pied 
eft  établie  l’Académie  de  St.  Petersbourg, 
&qui  eft  informée  du  mécontentement  de 
fes  Directeurs  contre  M.  de  l’isle  : c’eft 
là  qu’il  faut  chercher  les  vraies  caufes  de 
fes  délais.  Du  refte  Pefpérance  qu’il  met- 
toit  en  M.fon  frère, étoit  bien  mal  fondée; 
j’ay  été  témoin  du  genre  de  vie  que  me- 
noit  ce  Profeffeur  ; j’ay  vu  apres  fa  mort 
combien  peu  on  a trouvé  dans  fes  papiers 
d’obfervations,  qu’il  eut  faites  lui  - meme, 
& fans  le  fecours  du  Lieutenant  Krafilni- 
kow.  C’eft  plutôt  à cet  habile  diiciple  de 
M Ferquarfon,  cy  devant  Profeffeur  de 
la  Marine,  qu’il  faut  attribuer  les  Obferva- 
tions,  qui  ont  été  envoyées  à 1 Académie 
fous  le  nom  de  la  Croyère.  Si  M Krafilni- 
kow  n’avoit  pas  prété  fa  main,  qu  aurions- 
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nous  eu  à attendre  de  l’induftrie  de  M„ 
de  la  Croyére  ? 

M.  de  l’Isle  prétend  encor  „ avoir 
„ ramaffé  par  d’autres  voyes,  & même  des 
„ pays  étrangers,  des  matériaux,  dont  il 
,,  vouloit  enrichir  fes  mémoires.  „ Si 
cela  eft,  pourquoi  nous  a-t  il  privé  de  ce 
qui  nous  appartenoit?  Pourquoi  au  moins, 
avant  fon  départ  n’a  - 1 - il  pas  fait  part  à 
l’Académie  de  ces  pièces  ? On  en  auroit 
pris  copie.  Bien  loin  delà,  il  n’a,  (je  m’en 
fuis  informé,)  montré  à aucun  des  Acadé- 
miciens cette  rélation  de  l’Amiral  de  Fon- 
te,  qu’il  prétend  avoir  reçue  d’Angleterre 
en  1739.  Une  pareille  jaloufie  déjà  peu  con- 
venable à un  Savant , eft  indigne  d’un 
Membre  d’une  Société  de  Savans,  dans  la- 
quelle toutes  les  découvertes  doivent  être 
communes. 

M.  de  l’Isle  tâche  d’inlînuer,  „ qd’il 
„ a travaillé  en  Ruflïe  par  l’ordre  exprès 
„ de  la  Cour.,,  Circonttance  peu  inté- 
reffante,  & que  je  ne  releverois  pas,  fî  elle 
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ne  jettoit  une  forte  de  confufion  en  gé- 
néral fur  Phiftoire  des  travaux  géographi- 
ques, qui  ont  eu  nos  contrées  pour  objet, 
& en  particulier  fur  la  fécondé  expédi- 
tion de  Kamtchatka.  Pour  ce  qui  eft  du 
premier,  V.E.  n’ignore  pas,  que  Pierre  le 
grand  avoit  confié  à fon  Sénat  le  foin  de 
faire  lever  des  Pians  & des  Cartes  de  fon 
vafte  Empire.  Le  Sénat  écoutoit  les  rap- 
ports des  Arpenteurs  employés  à ce  tra- 
vail depuis  l’année  1715. 

M.  Kirillow,  qui  y exerçoit  alors  la 
charge  de  premier  Secrétaire,  homme 
fort  curieux  & zélé  pour  fa  patrie , avoit 
déjà  commencé  avant  l’arrivée  de  M.  de 
l’Isle  enRuflîe,  à faire  rédiger  & graver, 
fous  fes  yeux  les  plans,  qu’on  recevoit  des 
Arpenteurs;  dont  enfin  il  avoit  compofé 
une  Carte  générale  de  la  Ruiïie,  la  première 
que  nous  ayons  vue  chez  nous,  & qui  eft 
affés  connue  : & comme  il  s’étoit  propo- 
fé  de  répondre  aux  intentions  de  Pierre 
le  grand,  il  publia  un  recueil  de  Cartes 
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particulières  fous  le  titre  d’Atlas  de  l’Em- 
pire de  Ruffîe,  dans  le  deffein  de  l’aug- 
menter de  jour  en  jour.  Mais  il  fût  obligé 
de  perdre  fon  projet  de  vue,  parcequ’éle- 
vé  au  rang  de  Confeiller  d’état , on  l’em- 
ploya en  1734.  à une  expédition  incompa- 
tible avec  tout  autre  foin.  Il  eft  vrai  que 
ces  Cartes  de  M.  Kirillow  fe  refîèntoient 
de  l’enfance,  où  fe  trouvoit  alors  chez 
nous  la  Géographie  ; mais  on  ne  peut  leur 
reprocher  un  défaut  inféparabîe  de  tous 
les  commencemens , qui  n’empëche  pour- 
tant pas , qu’elles  ne  foient  recommen- 
dables  par  autre  chofe  encore  que  par  leur 
rareté  : ce  qui  fût  furtout  caufe,  que  l’Aca- 
démie prit  la  réfolution  d’en  faire  d’autres* 
& d’appeller  dans  cette  vue  M.  de  l’isle,  qui 
s’engagea  avec  elle  non  feulement  en  qua- 
lité d’Aftronome,  mais  auffi  comme  Géo- 
graphe ; & qui  étant  arrivé  en  1726.  fût 
d’abord  deftiné,  non  par  la  Cour,  mais  par 
M.  le  Prélident,  à dreffer  les  Cartes  qu’on 
fe  propofoit  : la  Cour  n’avoit  pas  befoin 
d’entrer  dans  des  affaires,  qui  avoient  déjà 
leur  cours  réglé.  A 5 Je 
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Je  pourrais  relever  ici  un  endroit  du 
Mémoire,  que  j’examine,  parce  qu’il  a quel- 
que reffemblance  avec  celui -cy;  mais 
comme  j’ay  deflein  de  fuivre  M.  de  l’Isle 
pied  à pied,  je  trouve  qu’avant  d’y  venir, 
il  y a d’autres  remarques  à faire,  qui  ne  mé- 
ritent pas  une  moindre  attention. 

Monf.  de  l’Isle  promet  „ de  publier 
„ des  Cartes  générales  & particulières  de 
,,  la  Ruffie  plus  exa&es  que  celles  de  l’A- 
„ cadémie  : Celles -cy,  dit -il  en  parlant 
„ des  fiennes,  font  faites  fur  des  Mémoi- 
„ res,  que  j’avois  ralTemblé  pour  cet  effet. 
Il  devrait  dire  fur  des  Mémoires,  que  lui 
fourniffoit  l’Académie,  mais  dont  il  ne  fai- 
foit  pas  l’ufage  qu’on  entendoit. 

A ce  fujet  j’ay  fouvent  oüi  fe  plain* 
dre,  que  M.  de  l’isle  retardoit  trop  l’ou- 
vrage, dont  il  s’excufoit  en  difant  qu’il 
lui  manquoit  par  ci  par  là  des  informa- 
tions & des  points  fixés  par  des  Obferva- 
tions  Aftronomiques , fans  lesquels  il  ne 
lui  ferait  pas  poffible  d’achever  la  Carte 
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générale,  encore  moins  de  donner  une  fuite 
complette  des  Cartes  particulières.  Il  avoit 
tort  à mon  avis  de  prétendre  à une  per- 
fection, qu’on  ne  fauroit  chercher  dans 
un  efiài,  & qu’on  n’exigeoit  pas  ; mais  tel- 
le etoit  la  fcrupuleufe  exactitude  de  M. 
de  l’Isle,  qu’au  bout  de  \z  ans  fon  travail  fe 
trouva  fi  peu  avancé,  qu’à  peine  on  en  vit 
les  premières  ébauches  : ce  fût  ce  qui  obli- 
gea en  1740.  l’Académie  à y employer 
d’autres  de  fes  Membres,  qui  furent  fi  di- 
ligents, qu’au  bout  de  trois  années  on 
pouvoit  commencer  à graver  les  Cartes,  qui 
compoferent  le  nouvel  AtlasRuflien,  publié 
en  1745.  Qu’on  l’ait  compofé  uniquement 
fur  les  Mémoires,  dont  M.  de  l’Isle  avoit 
été  le  depofitaire  , c’eft  ce  qui  ne  me  pa- 
roi t pas  vraifemblable:  i!  eft  plutôt  à croi- 
re que  dans  une  Capitale,  où  l’on  foupiroit 
après  une  fin , on  a eu  occafion  de  pren- 
dre tous  les  jours  d’autres  informations, 
& de  les  joindre  aux  nouvelles  Cartes 
qu’on  devoir  recevoir  des  Provinces.  Je 
ne  veux  cependant  pas  dire,  que  le  nou- 
vel 
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vel  Atlas  Ruffien  ne  laiffe  rien  à faire  à 
ceux  qui  travailleront  à l’avenir  à perfec- 
tionner la  Géographie  de  nôtre  Empire;  je 
m’éloignerois  duféhtiment  de  l’Académie, 
qui,  à peine  le  nouvel  Atlas  Ruffien  étoit-il 
publié,  longea  à corriger  dans  de  nouvelles 
Cartes  plus  exaéles  que  celles  de  cet  Atlas, 
les  fautes  qu’on  y avoit  femarquées, 

L’Illuftre  Préfident  qui  eft  à fa  tê- 
te , le  Hetman  de  la  petite  Ruffie , éten- 
dant fes  foins  fur  ce  qui  concerne  cette 
matière,  comme  fur  toutes  les  autres  qui 
rendent  cette  Société  li  recommendable,  il 
y a tout  lieu  d’attendre  un  plus  heureux 
fuccés  que  les  précédentes  fois  ; & d’au- 
tant plus  qu’on  eft  fourni  de  quantité  de 
nouvelles  Cartes  & defcriptions  géogra- 
phiques, furtout  concernant  la  Ruffie 
Afiatique  & les  pays  voifins , dont  on  n’a- 
voit  qu’une  connoiffiance  médiocre  avant 
le  retour  des  Membres  de  l’Académie, 
qu’on  y avoit  envoyés  pour  perfectionner 
cette  connoiffiance. 


M. 
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M.  de  l’Isle  voulant  mettre  au  fait  de 
ce  que  fit  Pierre  le  Grand  pour  s’infor- 
mer des  bornes  de  laTartarie  au  Nord  Eft, 
& reconnoitre  fi  elle  ne  feroit  pas  conti- 
guë à l’Amérique,  ou  du  moins  fort  voifi- 
ne;  dit , „ que  l’Empereur  choifit  pour 
„ cela  M.  Béring,  qui  ayant  reçu  fes  or- 
„ dres  fur  les  derniers  temps  de  la  vie  de 
„ ce  grand  Empereur,  les  eut  confirmés  en 
„ plein  Sénat  le  5.  Février.  ...  Ici  il  y a 
une  méprife  dans  la  datte.  M.  Béring  par- 
tit de  St.  Petersbourg  pour  fon  premier 
voyage  le  5.  Février  1725.  Après  la  publi- 
cation faite  par  le  Général  Admirai  Comte 
d’ Apraxin  , que  tous  les  Officiers  de  la 
Marine,  qui  voudroient  s’engager  pour  un 
tel  voyage,  n’avoient  qu’à  fe  préfenter,  il 
fe  préfenta,  & reçût  une  infiruélion  courte 
à la  vérité,  mais  nerveufe,  écrite  de  la  pro- 
pre main  de  l’Empereur  peu  de  jours  avant 
fa  mort. 

Je  ne  dis  rien  ici,  que  je  n’aye  enten- 
du dire  plufieurs  fois  à M.  Béring  lui  mê- 
me ; j’ai  auffi  vu  fon  inftruéUon,  elle  por- 
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toit  i°.  d’aller  à Kamfchatka  & d’y  con- 
ftruire  deux  petits  Vai fléaux  ; 20.  de  re- 
connoitre  l’extrémité  feptentrionale  des 
côtes  de  la  Sibérie  vers  l’Eft,  & de  voir,  fi 
elles  feroient  contiguës  à l’Amérique;  30. 
ce  qu’ayant  fait,  il  devoit  chercher  fur  les 
côtes  de  l’Amérique  des  Etabliflëmens  Eu- 
ropéens, ou  tâcher  de  rencontrer  un  Vais- 
feau,  de  qui  il  pût  s’informer  du  nom  & de 
la  fituation  des  côtes;  40.  enfin  il  devoit 
faire  une  exade  rélation  de  tout  ce  qu’il, 
obferveroit,  & retourner  à St.  Peters- 
bourg. 

M.  Béring  revint  à Petersbourg  le 
1.  Mars  1730.  avec  une  rélation  de  fon  vo- 
yagë^qui  difoit,  qu’après  avoir  fuivi  la  Cô- 
te orientale  de  Kamfchatka  & du  pays  des 
Tfchutfchi,  jusqu’à  la  latitude  de  foixante 
fept  degrés  & demi , il  avoit  vû  la  côte 
tourner  vers  l’oüeft,  & que  des  habitants 
du  pays,  qui  étoient  venus  à fon  bord,  lui 
avoient  prédit,  qu’il  trouveroit  la  côte  de 
cette  forte  : d’où  il  avoir  conclû  qu’il  ne 
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pouvoic  y avoir  de  Continent  entre  l’Afîe 
& Amérique,  fur  quoi  ayant  exécuté  fes 
ordres  il  s’en  étoit  retourné.  Cette  na- 
vigation s’eft  faite  depuis  le  14.  Juillet  jus- 
qu’au 2.  Septembre  1728.  Depuis  on  a trou- 
vé lors  de  la  fécondé  expédition  du  Kam- 
fchatka,  que  quoique  M.  Béring  dit  vrai 
quant  à la  féparation  du  vieux  & du  nou- 
veau Monde,  il  fe  trompoit  néanmoins  en 
la  concluant  de  ce  que  les  côtes  à l’ éléva- 
tion de  67.  degrez  & demi , lui  avaient 
parû  tourner  vers  l’ouéft  ; car  fous  cette  la- 
titude , il  n’y  a qu’un  promontoire  que 
nos  Ruffes  établis  à Anadirsk  appellent  Ser%e 
Kamen , au  delà  duquel  les  côtes  repren- 
nent vers  le  Nord  la  direction,  qui  leur  eft 
propre  depuis  Kamfchatka,  jusqu’à  ce  qu’a- 
près  le  grand  Tfchukotz  koi  Nos,  elles  tour- 
nent effectivement  à l’ouëft,  & forment 
dans  cet  endroit,  fous  la  latitude  de  70.  à 
71.  degrés,  la  dernière  extrémité  de  l’Afie. 

Une  autre  preuve  de  la  féparation  des 
deux  Continents,  que  M.  Béring  doit  avoir 
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rapportée  du  Kamfchatka,  confifte  félon 
M.  de  î’Isle  en  ce  que  „ les  habitants  de 
w ce  pays  ont  vû  arriver  chez  eux  un  bâti- 
„ ment  de  la  Rivière  de  Léna.  „ Il  eft  vray 
que  les  habitants  de  Kamfchatka  ont  une 
tradition,  que  des  Rudes  font  venus  dans 
leur  pays  longtems  avant  la  conquête  par 
Wolodimer  AtlafsofF,  mais  ils  ne  peuvent 
pas  dire  par  quelle  route  : c’eft  un  des  Mem- 
bres de  l’Académie,  lors  de  la  fécondé  ex- 
pédition deKamtfchatka,qui  a trouvé  dans 
les  Archives  de  la  ville  de  Yakoutzk,  qu’ils 
y font  allés  par  mer , doublant  le  grand 
Tfchukozkoi  NofT;  après  quoy  ils  vin- 
rent échouer  quelque  part  au  midi  de 
l’embouchure  du  fleuve  Anadir.  La  date  de 
cet  événement  eft  de  1648.  & un  extrait  de 
ce  qui  y appartient,  publie  en  1742.  dans  les 
remarques  fur  les  Gazettes  de  St.  Peters- 
bourg,  en  fait  foi.  De  là  je  conclus  que 
M.  Béring  ne  peut  rien  avoir  appris  à Kam- 
fchatka  d’un  bâtiment  arrivé  de  la  Léna i 
aulfl  n’en  a-t-il  point  parlé  dans  la  rela- 
tion de  fon  voyage  : c’eft  donc  un  juge- 
ment 
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mène  précipité  de  M.  de  l’Isle,  qui  ayant 
fans  doute  été  inftruit  par  lesdites  remar- 
ques fur  les  Gazettes  de  St.  Petersbourg, 
en  aura  fauflement  préfumé,  que  le  fait  de-, 
voit  être  connu  aux  habitants  de  Kam- 
tfehatka,  & partant  qu’ils  dévoient  l’avoir 
raconte  à M.  Béring. 

Je  me  garderai  bien  de  critiquer  les 
expreffions  de  M.  de  l’Isle;  c’eft  le  fens 
que  j’examine,  & non  les  termes.  Il  parle 
de  je  nefçaiquel  port  de  Kamtfchatka,  d’où 
M.  Béring  a commencé  fa  navigation  ; il 
, suroit  dû  parler  de  la  rivière  de  ce  nom,  il 
n’ÿ  a là  aucun  port  proprement  dit.  A' la 
fécondé  expédition  on  n’en  a pû  trouver 
un  que  dans  la  baye  d’Avatfcha,  éloignéede 
l’embouchure  du  fleuve  Kamtfchratka  d’en- 
viron 60.  Lieues  Marines  vers  le  midi. 

„ A'fon  retour  au  port  de  Kamtfchat- 
„ ka,  (ce  font  les  propres  termes  de  M.  de 
4,  l’isle,)  M.  Béring  apprit,  qu’il  y avoit  une 
terre  à l’Orient,  que  l’on  pouvoir  voir 
,,  dans  un  tems  clair  & ferain.  .11  effaya 
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„ d’y  aller,  après  avoir  fait  réparer  le  dom- 
mage,  que  Ton  vaiffeau  avoir  fouffert  par 
„ une  tempête.  Cette  fécondé  tentative 
fut  inutile,  car  s’étant  avancé  d’environ 
„ 40.  Lieues  à l’Eft  fans  voir  de  terre, 

„ il  fut  de  nouveau  affadi i d’une  grande 
„ tempête,  & d’un  vent  tout  à fait  con- 
„ traire,  qui  le  renvoya  bien  vite  au  port 
„ d’où  il  étoit  forti.  „ Ne  croiroit  on 
pas  par  cette  rélation,  que  la  fécondé  ten- 
tative de  M.Béring  a été  faite  d’abord  après 
îa  première  ? Cependant  rien  moins  que  ce- 
la  : avant  que  de  la  faire,  M.  Béring  hiverna  à 
Kamtfchatka,  ne  mit  à la  voile  que  le 5.  Juin  ' 
1729.  & fans  intention  de  revenir  au  port 
qu’il  quittoit,  il  doubla  la  pointe  méridio- 
nale de  Kamtfchatka,  & alla  droit  à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  Bolfchaia-Reka,&  de 
là  à Ochozk. 

On  trouvera  peut-être  étrange,  que 
M.  Béring  n’ait  pas  rencontré  dans  ce  vo- 
yage- cy  l’Isle,  où  il  a échoué  à la  fécondé 
expédition  : mais  elle  peut  lui  avoir  été 
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dérobée  par  les  brouillards,  qui  font  très 
fréquens  dans  cette  Mer.  Pour  ce  qui  eft 
des  indices  d’une  terre  voifine  à Parient 
du  Kamtfchatka,  tels  que  M.  de  l’Isle  dit  les 
avoir  appris  du  Capitaine  Béring,  il  n’y  a 
rien  de  plus  vrai  ; cependant  le  peu  d’atten- 
tion qu’on  y a fait,  me  donnera  occafion 
d’y  revenir. 

Il  eft  vrai  auffi  que  M.  Béring,  & fort 
Lieutenant  M.  Tfchirikow,  „ obferve- 
„ rent  a Kamtfchatka  deux  Eclipfes  de  Lu- 
„ ne  les  années  1728.  & J729.  Mais  que  les 
„ obfervations  aient  fervi  à M.  de  l’Isle  à 
„ déterminer  la  longitude  de  cette  extré- 
„ mité  orientale  de  l’Afie  avec  une  telle 
„ précifion,  qu’elle  ait  été  confirmée  par 
„ les  obfervations  exa&es  des  Satellites  de 
„ Jupiter  lors  de  la  fécondé  expédition, 
„ c’eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader.  „ 
M.de  i’Isle  infinue  lui-même  que  Mrs.  Bé- 
ring & Tfchirikow  n’étoient  pas  pourvus 
d’ Inftruments  aftronomiques  : au  lieu  de 
pendules  ils  obfervoient  le  temps  des  E- 
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clipfes  fur  leurs  montres  bien  ou  mal  ré- 
glées, c’eft  ce  qu’on  ne  fçait  pas  : d’où  il  pa- 
roit  presque  incroyable,  que  la  détermina- 
tion fondée  fur  ces  deuxEclipfes  fe  foit  trou- 
vée conforme  à celle  qui  s’eft  faite  à l’aide 
des  Satellites  de  Jupiter.  Où  je  rémarque, 
que  lorsque  M.  de  l’Isle  attribue  les  obfer- 
vations  desfatellites  àM.  fon  frère,  & à des 
Rufîes  exercés  à ces  fortes  d’opérations,  il 
faut  entendre  le  feul  M.Krafilnikow,  Lieu- 
tenant, que  le  Sén^c  lui  avoir  donné  pour 
l’accompagner,  & qui  de  tous  étoit  le 
feul  capable. 

Venons  au  détail  de  la  fécondé  expé- 
dition, qui,  à ce  que  prétend  M.  de  l’Isle, 
doit  fon  origine  à une  Carte  de  fa  façon, 
& a été  ordonnée  fuivant  un  Mémoire,  qu’il 
en  avoit  dréifé,  „ J’eus  l’honneur,  dit- il 
„ en  1731.  de  préfenter  cette  Carte  à l’Im- 
„ pératrice  Anne  & au  Sénat  dirigeant,  a- 
„ fin  d’exciter  les  Ruffes  à la  recherche  de 
,s  ce  qui  réiloit  à découvrir:  ce  qui  eut  fon 
j,  effets,,  Seroit-ce  le  temps  ou  l’âge,  quia 
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fait  commettre  cette  faute  à M.  de  l’isle? 
Peut- il  ne  pas  fe  fouvenir  des  ordres,  qui 
l’ont  engagé  à faire  la  Carte  en  queüàon  ? 
S’il  s’en  étoit  fouvenu,  peut-être  n’auroit-ii 
pas  dit  non  plus  avoir  préfenté  la  Carte  à 
l’Impératrice,  & encore  moins  l’avoir  con- 
flruite  afin  d’exciter  les  Ruffes  à de  nou- 
velles découvertes.  Dans  ce  temps-là  je 
fréquentois  M.  de  l’Isle,  j’étois  témoin  de 
fes  travaux  géographiques,  autant  qu’ils  a- 
voient  pour  objet  de  nouvelles  découver- 
tes ; je  fervois  d’interprète  à M.  Béring 
dans  les  converfations,  qu’il  fe  plaifoit  d’a- 
voir avec  lui:  Et  je  puis  affurer,  que  lors- 
que M.  de  l’Isle  commença  cette  Carte,  la 
fécondé  expédition  étoic  déjà  ordonnée, 
le  Capitaine  Béring,  Cachant  ce  qui  man» 
quoit  à fes  découvertes,  s’étoit  offert  lui- 
même  à les  pourfuivre,  & fes  Lieutenants 
avec  lui  ; ce  qui  leur  mérita  à chacun  un 
grade  fupérieur» 

Il  eft  donc  vrai,  qu’il  faut  attribuer  le 
travail  de  M.  de  l’Isle  à des  ordres  fupé- 
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rieurs;  & j’ai  préfent  à la  mémoire,  que 
l’Impératrice  Anne  ayant  chargé  fcn  Sé- 
nat de  donner  des  inftruélions  à M.  Be- 
ring pour  le  nouveau  voyage,  celui-cy  ne 
crut  pouvoir  le  faire  avec  fuccès,  fans  avoir 
pris  de  l’Académie  toutes  les  informations 
fervant  à mieux  faire  connaître  la  fitua- 
tion  des  terres  & de  la  mer,  où  il  devoit 
naviguer.  Là  defliss  l’Académie  fut  man- 
dée par  le  Sénat,  & elle  enjoignit  à M. 
de  l’Isle  de  conftruire  la  Carte,  dont  je  par- 
le, & pour  meilleure  intelligence  de  l’é- 
claircir par  un  Mémoire  : ce  qui  étant 
exécuté,  la  Carte  & le  Mémoire  furent  pré- 
fentés  au  Sénat  par  l’Académie;  en  forte 
qu’il  ne  relie  plus  aucun  lieu  de  douter, 
que  loin  d’exciter  les  Ruffes  à de  nouvelles 
découvertes,  loin  de  donner  occalion  au 
nouveau  voyage  de  M.  Béring,  M.  de  l’Isle 
ne  travaillait  que  fur  les  ordres  qu  il  avoit 
reçus.  C’eft  enfuite  une  autre  queftion,  fi 
le  Mémoire  a fervi  à faire  réüffir,  ou  non, 
l’expédition  ; je  la  traitterai  après.  Quoiqu’il 
en  foit,  le  Sénat  en  donna  une  copie  à M. 


Béring  de  même  que  de  la  Carte:  j’en  pris: 
une  fécondé  copie,  ce  qui  me  met  en  état 
de  le  comparer  avec  ce  que  M.  de  l’Isle 
nous  en  dit  dans  fon  dernier  Mémoire  de 
Paris. 

„ Il  prétend  avoir  propofé  trois  diffe- 
„ rentes  routes  àfuivre,pour  découvrir  ce 
qui  réftoit  d’inconnu.  La  première,  d’al- 
ler droit  au  Japon,  de  palier  la  terre 
d’ Yeço,  ou  plutôt  les  détroits,  qui  la  ré- 
parent de  l’isle  des  Etats  & de  la  terre 
de  la  Compagnie  ; de  découvrir  ce  qui 
eft  au  nord  de  la  terre  d’Yeço,  & de  re- 
chercher le  pacage,  qui  eft  entre  cette 
terre  & la  côte  de  la  Tartane  orientale. 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  confeil  donné 
après  coup  : dans  le  Mémoire  original  il 
n’eft  pas  dit  un  feul  mot  de  telles  recher- 
ches : M.  de  l’isle  s’y  eft  borné  à propofer 
trois  differentes  routes  pour  trouver  les 
terres  voifînes  de  Kamtfchatka  à l’Orient. 
Les  deux  premières, il  en  faut  convenir, s’ac- 
cordent allez  bien  avec  la  fécondé  & la 
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troifième  route  du  Mémoire  de  Paris.  C’eft 
en  ces  termes  qu’elles  y font  exprimées. 

i°.  „ Si  l’on  s’avançoit  jusqu’au  terme 
,,  de  l’Afie  le  plus  feptentrional  & le  plus 
„ oriental  en  même  tems , jusqu’où  eft 
„ parvenu  le  Capitaine  Béring,  (faufie  fup- 
pofîtion,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,) 
j,  l’on  ne  pourrait  pas  manquer  d’arriver 
,,  en  Amérique,  quelque  route  que  l’on 
„ prit  entre  le  Nord-Efl:  & le  Sud-Eft,  en 
„ faifant  au  plus  600.  lieues.  (Méprife  con- 
fidérable  dans  l’eftimation  de  la  diftance 
des  terres  vis  avis  de  l’Afie  & de  l’Améri- 
que: puisqu’au  Nord  elles  ne  font  féparées 
que  par  un  petit  détroit,  qui  s’élargit,  à 
mefure  qu’on  s’avance  du  côté  du  midi). 

20.  „ Sans  avancer  fi  avant,  il  feroit  peut 
„ être  plus  aifé  de  partir  de  la  Côte  orientale 
„ de  Kamtfcljatka,  & d’aller  droit  à l’Orient 
„ reconnoitre  la  terre  voifine,  dont  M. 

Béring  avoit  des  indices  en  fon  premier 
„ Voyage.  „ 

Pour  la  troifième  route,  M.  Plsle  con- 
je&uroit  ; 
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3°.  „ Que  peut-être  l’on  pourrait  trou- 
?>  ver  encor  plus  promptement,  & avec 
plus  de  certitude,  les  terres  vues  par 
j?  Don  Juan  de  Gama,  en  les  cherchant  au 
„ Sud-Eft  de  Kamtfehatka.  „ Projet  dont 
la  réüslice  lui  a fans  doute  fait  découvrir  le 
faux:  c’eff  pourquoy  apparemment  il  s’eft 
déterminé  à le  transformer  en  celui  de  la 
route  du  Japon  & de  la  terre  d’Yeço. 

Rien  n’cfl  fi  mal  circonfîancié,  ni  fi 
fec,  que  le  récit  dont  M.  de  l’ïsle  nous  ré- 
gale du  voyage  même  de  M.  Béring:  il  le 
fait  partir  en  1741,  pour  aller  chercher  à 
î’Eft  du  Kamtfehatka  les  terres  dont  il  avoiç 
eu  les  indices  dans  fon  premier  voyage» 
„ Il  n’alla  pas  bien  loin,  dit-il:  car  ayant  été 
„ affailli  d’une  furieufe  tempête  dans  un 
„ tems  fort  obfcur,  il  ne  put  tenir  la  mer, 
„ & échoua  dans  une  Isle  deferte  fous  la 
„ latitude  de  54.  degrez,  à peu  de  diftance 
„ du  porc  d’Avatcha,  d’où  iî  étoit  parti. 

M.  Béring  n’a  donc  rien  fait  qu’é- 
chouër,  & il  l’a  fait  d’abord  après  être  forci 
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du  porr.  11  faut  que  je  fupplée  ici  à la  fé- 
chereffe  de  M.  de  l’Isle,  en  donnant  une 
relation  du  voyage  de  M.  Bering,  & des 
autres  Officiers,  Chefs  de  ces  expéditions  ; 
ce  qui  me  fera  d’autant  plus  aife,  que  j y ai 
eu  part,  & que  d’ailleurs  je  puis  en  appel- 
ler  aux  journaux  & aux  Cartes  de  chaque 
Vaiffeau,  furs  garants  de  ma  fincérité.  , , 
M.  le  Capitaine  Commandeur  Bé- 
ring, & Mrs.  les  Capitaines  Spangenberg  & 
Tfchirikow,  avec  plufieurs  autres  Officiers 
de  Marine,  partirent  de  St.  Petersbourg  au 
Printems  de  1733;  ils  attendirent  à Yakouzk 
& Ochozk,  jusqu’à  ce  qu’on  eut  achevé  les 
Vaiffeaux,  qu’on  bâtiffoit  en  ce  dernier 
lieu  pour  leur  expédition;  & lors  que  tout 
fût  prêt  pour  le  départ  de  M.  Spangenberg, 
il  fût  dépêché  le  premier,  comme  le  por- 
toient  les  ordres  dû  Sénat.  Il  partit  donc 
d’Qchozk  au  mois  de  Juin  1738»  avec 
trois  Vaiffeaux  fous  fon  commandement, 
auxquels  il  joignit  une  grande  Chalou- 
pe couverte,  de  24  rames,  qu’il  fit  con- 
duire à Bblfcherezkoi  Gftrog  en  Kamt- 
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fchatka,  où  il  hiverna.  Cette  Chaloupe 
devoit  fervir  à entrer  dans  les  petits  dé- 
troits entre  les  Isles  qu’on  trouverait,  & 
où  les  Vaiffeaux  ne  pourraient  paffer  : 
en  Eté  1739.  Ü allai  au  Japon  ; cette  lon- 
gue fuite  d’ Isles  , fituées  entre  le  Ja- 
pon & Kamtfchatka,  lui  fervit  de  guide;  il 
prit  terre  en  deux  endroits  du  Japon,  & 
fût  reçu  fort  civilement  des,  gens  du  pays  ; 
mais  jamais  il  n’alla  à Matfinai,  lieu  princi- 
pal dans  l’Isie  d’Yeço,  comme  l’a  mal  die 
M.  de  l’Isle;  il  crût  fans  cela  avoir  fatis- 
fait  à fon  inftruclion , s’en  retourna  à 
Ochozk,  & palfa  l’hyver  à Yakouzk.  Dès 
qu’on  eut  vû  à St.  Petersboürg  une  rela- 
tion plus  détaillée  de  ce  voyage,  on  foup- 
çonna  par  la  route  que  M.  Spangenberg 
avoir  tenue,  qu’il  pouvoir  avoir  été  près 
des  côtes  de  la  Corée:  on  lui  ordonna  de 
faire  un  fécond  voyage  en  confirmation  du 
premier:  il  l’entreprit  en  1741  & 1742;  mais 
fon  VailTeau  bâti  à la  hâte,  avec  du  bois,  qui 
n’étoitpasfec,fiteau,  & l’obligea  au  retour- 
Mrs.  Béring  & Tfchirikaw  partirent 
d’Ochozk  le  4 Septembre  1740:  ils  avoiene 

tous 


tous  deux  le  même  but , le  fécond  devoit 
fuivre  la  banderole  du  premier;  & ils  ne 
montoient  chacun  fon  Vailfeau,  qu’afin 
de  pouvoir  plus  fureraent  (è  (ecourir  l’un 
l’autre  en  cas  décident.  Sans  entrer  dans 
la  rivière  de  Bolschaia-Reka,  comme  on  a 
coutume  dé  faire  en  venant  d’Ochozk,  tout 
de  fuite  ils  doublèrent  la  pointe  méridio- 
nale du_  Karafchatka  , & relâchèrent  au 
port  d’Avatfcha,  ou  port  de  St.  Pierre  & 
St.  Paul  : c’eft  ainiï  qu’eux  le  nommè- 
rent. Pendant  qu’ils  hyvernoient  en  ces 
quartiers,  ils  préparaient  tout  pour  com- 
mencer dans  la  belle  faifon  le  voyage  prin- 
cipal, qui  avoir  l’Amérique  pour  objet. 
Dans  l’incertitude  néanmoins  de.  la  route 
qu’on  devoir  tenir,  M.  Béring  fit  a Sem- 
bler un  Confeil  de  Marine  ; c’étoit  le  4. 
May  1741  : il  y fût  réfolu  de  tacher  d’abord 
de  découvrir  la  terre  de  Don  Juan  de  Ga- 
ma:  funefte  réfoiution , la  caufe  de  tous 
nos  désaftres.  Ce  fût  le  4.  Juin  de  la- mê- 
me année,  que  nous  mimes  en  mer  : M.  Bé- 
ring portoit  fur  fon  Vaifleau  de  la  part  de 
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l’Académie,  un  Ajoint,  M.  Steller,  Méde« 
Cin  de  profeffion , verfé  fur  tout  dans  les 
différentes  parties  de  PHiffoire  naturelle  ; 
M.  de  la  Croyére  était  avec  M.  Tfchiri- 
kow.  Quoique  M.  Béring  & M.  Tfchiri- 
kow  ne  dudènt  pas  fe  quitter  fuivânt  leurs 
inftru&ions,  ils  ne  purent  cependantl’é- 
vitei  5 huit  jours  apres  Rembarquement 
des  tempêtes  & des  brouillards  les  répa- 
rèrent ; la  recherche  de  la  prétendue  ter- 
re de  Gama  leur  avoir  d’abord  fait  porter 
au  SudEft;  ils  continuèrent  dans  cette  di- 
rection jusqu’au  4 d degre  (ans  en  trouver 
aucun  veftige  ; ils  fe  dirigèrent  enfuite  au 
Nord-Eft,&  chacun  atteignit  les  côtes  d’A- 
mérique, mais  en  differents  lieux  & fans 
avoir  connoiffance  l’un  de  l’autre.  M.  Bé- 
ring & nous  qui  l’accompagnions,  nous  dé- 
couvrîmes pour  la  première  fois  la  terre  a- 
près  6 Termines  de  navigation  ; & alors  nous 
comptâmes  être  éloignez  d’Avatfcha  de 
500  Lieues  de  Hollande  ; on  fe  pourvût 
d’eau  fraîche.  On  eut  des  indices  d’habi- 
tans,  maison  ne  pût  voir  perfonne.  Après 
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trois  jours  de  mouillage,  M.  Béring  con- 
fulta  avec  fes  Officiers,  & l’on  conclut  au 
retour;  dès  le  21  Juillet  avant  le  lever  du 
Sofeil  on  leva  l’ancre;  on  n’avoit  qu’à  fui- 
vre  la  côte,  qui  s’étendoit  vers  i’ouëft, 
mais  de  frequentes  Isles  embaraffoient  la 
navigation;  & quand  on  vouloir  tenir  la 
meiCon  effuyoit  des  tempêtes  & des  vents 
contraires,  qui  cauloient  tous  les  jours  de 
nouveaux  retaroemens.  Cependant,  pour 
prendre  encor  de  l’eau  fraiche,  nous  re- 
gagnâmes les  côtes,  desquelles  nous  nous 
tenions  écartés  tant  que  nous  pouvions . 
bientôt  elles  parurent,  en  étant  à la  distan- 
ce de  10  Miles:  on  jetta  l’ancre  entre  des 
Isles,  & celle  où  nous  fîmes  aiguade,fût  ap- 
pellée  Schoumagin-Oftrow  : l’eau  en  parois- 
foit  bonne, quoique  prife  d’un  lac  ; il  y avoit 
néanmoins  parmi  de  l’eau  de  mer,  que  le 
flux  qui  inondait  quelquefois  cette  Isle  y 
avoit  apportée  : dans  la  fuite  on  en  a fend 
de  funeftes  effets,  des  maladies,  & la  perte 
de  plufieurs  de  nos  gens,  qui  en  mouru- 
rent : pendant  trois  ou  quatre  j°u^  on 


tâcha  en  vain  de  découvrir  quelques  uns 
des  naturels  du  pays,  dont  on  voyoit  du- 
rant la  nuit  les  feux  allumés  fur  la  cote  : 
le  4.  Septembre,  ces  fauvages  vinrent  eux- 
memes  dans  de  petits  Canots,  & nous 
ayant  annoncé  leur  arrivée  par  un  grand 
cri,  ils  nous  préfenterent  en  ligne  de  paix 
leurs  Calumets  , c.  a.  d.  des  bâtons,  au 
bout  desquels  il  y avoir  attachées  des  ai- 
les de  Faucon  : nous  comprimes  par  leurs 
geftes,  qu’ils  nous  invitoient  à terre  pour 
nous  fournir  de  vivres  & de  l’eau  fraiche  : 
on  voulût  en  profiter,  & quelques  uns 
de  nous  fe  hazarderent  à les  fuivre  ; mais 
bientôt  la  mésintelligence  s’en  mêla,  & 
l’on  rompit  tout  commerce.  Le  6.  Septem- 
bre, ayant  d’abord  pourfuiui  le  voyage  avec 
un  alfés  bon  vent,  nous  fentimes  qu’à 
méfure  que  nous  fai  fions  chemin,  les  obs- 
tacles augmentoient,  par  tout  il  n’y  avait; 
que  des  Côtes  & des  Isles.  M.  Béring  vou- 
lut leur  échaper  en  tirant  plus  au  Sud,  «5c 
effedivemqnt  pendant  quelques  jours  la 
mer  nous  parût  libre , mais  la  joye  que 

nous 


nous  en  conçûmes  fût  courte  ■ le  24.  Sep- 
tembre, fous  la  hauteur  de  51  degrés,  fe 
préfenterent  encore  des  Côtes  bordées  de 
quantité  d’Isles,  & en  même  tems  s’éleva 
une  furieufe  tempête,  qui  dura  17  jours,  & 
nous  repouffa  80  milles  en  arriére  : un 
vieux  Pilote  avouoit,  que  depuis  50  ans, 
qu’il  fervoit  fur  mer,  il  n’enavoit  jamais  vu 
de  pareille.Qu’on  ceffe  donc  d’appeller  cet- 
te Mer  pacifique;  peut-être  ce  nom  lui 
convient-il  entre  les  Tropiques;  mais  on 
a tort  de  l’étendre  jusqu’ici.  Le  tems  s’ap- 
paifa,  mais  les  provifîons  de  bouche  fe 
trouvèrent  confidèrablement  diminuées,  [Sc 
il  ne  refta  plus  que  la  troifième  partie  de 
l’équipage,  qui  fût  fortie  faine  & fauve  de 
tous  les  maux,  qu’on  venoit  d’endurer  : il 
y avoit  encore  à faire  la  motié  du  chemin, 
à compter  depuis  l’extrémité  de  nôtre  vo- 
yage en  Orient  jusqu’au  port  d’Avatfcha  ; 
tout  cela  faifoit,  que  plufieurs  d’entre  nous 
étaient  d’avis  d’hiverner  quelque  part  en 
Amérique,  plutôc  que  de  s’expofer  à de 
nouveaux  malheurs  pires  que  les  premiers  : 

c’eft 


33 


cet  avis  faillit  l’emporter  fur  celui  de 
ceux  qui  penferent,  qu’on  devoir  faire 
un  dernier  effort  pour  regagner  le  porc 
d’Avatfcha,  & qu’il  feroit  tems  de  fonger 
à fe  retirer  ailleurs,  lorsqu’on  auroit  en- 
tièrement perdu  l’efpérance  de  ce  coté  là. 
Cependant  le  mois  d’Oétobre  s’écouloic 
suffi  infruélueufement  que  les  précedens. 
Le  30.  de  ce  mois  nous  rencontrâmes 
deux  Isles,  qui  nous  parurent  reffembler 
aux  deux  premières  de  celles,  qui  depuis 
la  pointe  méridionale  du  Kamtfchatka  s’é- 
tendent jusques  au  Japon  : là  deffus  nous 
tirâmes  vers  le  Nord,  & le  4.  Novembre 
ayant  pris  hauteur  nous  trouvâmes  que 
nous  étions  fous  le  56  degré.  Enfin  le  jme 
finit  nôtre  navigation  : voulant  aller  à 
l»Ouëft  nous  donnâmes  fur  une  Isle  defer- 
te , où  nous  eûmes  la  perfpe&ive  de  finir 
nos  jours;  nôtre  Vaiffeau  fe  brifa  fur  un 
des  bancs,  dont  cette  Isle  eft  entourée; 
nous  ne  laiflâmes  pas  de  nous  fauver  à ter- 
re affez  heureufement,  avec  tout  ce  donc 
nous  crûmes  avoir  befoin  ; & par  un  bien- 
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fait  marqué  de  Ja  Providence  les  vents  & 
les  vagues  jetteront  encore  après  nous  fur 
le  rivage  les  débris  de  nôtre  Vaiffeau,  que 
hous  rafîèmblâmes  pour  nous  mettre  en 
état  avec  l’aide  de  Dieu  de  quitter  cette 
trifte  demeure.  L’Isle  où  nous  étions  eft 
fans  arbres  ; nous  étions  obligés  de  nous 
bâtir  des  Cabanes  , & de  nous  chauffer, 
avec  le  bois  que  la  mer  apportoit  d’ail- 
leurs ; c’eft  à ce  defert  que  d’après  le  Chef 
de  nôtre  expédition  nous  donnâmes  le 
nom  d’Isle  de  Béring:  ce  fût  là  auffi  qu’il 
mourût  le  8*  Décembre,  confirmé  par  la 
trifteffe  & la  douleur  de  ne  plus  efpèrer 
de  retour  à Kamtfchatka  : il  refufa  de  man- 
ger & de  boire,  & dédaigna  de  fe  faire 
transporter  dans  une  de  nos  Cabanes  ; fa 
vieiüefle  ne  pût  foutenir  une  pareille  Ca- 
taftrophe.  Pour  nous  autres  jeunes  gens, 
nous  primes  courage  ; nous  réfîftâmes 
avec  fermeté , & nous  mîmes  en  devoir 
de  jouir  encore  de  la  vie,  & de  tirer  tout 
le  parti  pofîible  de  nôtre  prifon.  Avant 
nous  l’Isle  de  Béring  n’avoit  été  que  la  re- 
trait- 
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traitte  des  bêtes  marines , qui  y viennent 
refpirer  l’air,  s’accoupler  & faire  leurs  pe- 
tits ; nous  pouvions  dans  les  commence* 
mens  confîdèrer  ces  animaux  de  fort  près, 
fans  qu’ils  priiTent  l’épouvante;  ce  ne  fût 
qu’après  en  avoir  vû  tomber  plufieurs 
d’entr’eux  à nos  coups  de  fufil,  qu’ils  s’en- 
fuirent à nôtre  approche;  nous  en. tuâ- 
mes en  grand  nombre  tant  pour  nôtre 
nourriture  que  pour  leurs  peaux;  ce  fut 
par  cette  précieufe  dépouille,  que  de  mag- 
nifiques Caftors  nous  dédommagèrent  en 
quelque  manière  de  nos  fouffrances. 

A'  l’approche  du  Printems  de  l’an- 
née fuivante,  des  débris  de  nôtre  Vaiilèau 
nous  bâtimes,  comme  nous  nous  l’étions 
propofé,  une  grande  Chaloupe  couverte, 
fournie  d’ancres  & de  voiles,  en  état  de 
foutenir  la  mer,  s’il  ne  furvenoit  pas  des 
orages;  dans  cette  Chaloupe  nous  nous 
confiâmes  à la  mer  & à la  Providence , & 
le  17.  Aoufl:  1742.  après  9 jours  de  naviga- 
tion fort  beaux  & fort  calmes  nous  arri- 
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vâmes  heureufement  le  z6  au  port  d’Avat- 
fcha;  rendant  grâces  au  Tout  puiffant,  qbi 
nous  avoir  fecouru  en  de  fi  preffans  pé- 
rils, & pénétrés  d’une  reconnoiffance  que 
le  tems  n’effacera  pas. 

Sur  cette  relation  on  pourra  corriger 
l’erreur  de  M.  de  l’Isle,  qui  met  Hsle  de 
Béring  fous  le  54  degré,  à peu  de  diftance 
du  port  d’A  vatfcha  ; elle  eft  fous  le  56  de- 
gré; fa  diftance  du  port  d’Avatfcha  eft  de 
60  miles,  fa  diftance  de  l’embouchure  du 
fleuve  Kamtfchatka,  de  40  miles  de  Hol- 
lande. 

La  Navigation  de  M.  Tfchirikow, 
quoique  fatiguée  de  moins  de  travaux  de 
mer  & de  dangers,  n’a  pas  été  moins 
dure  pour  lui  : foncœur  compâtiffant,  que 
la  profelîion  de  Marinier  n’avoit  pû  ren- 
dre infenfible,  l’a  bien  fait  fouffrir.  Après 
s’être  féparé  de  M.  Béring,  tirant  au  Nord- 
Eft,  il  vint  le  15.  Juillet  à la  vue  d’une  ter- 
re, dont  le  rivage  etoit  défendu  par  des 
rochers  escarpés  , au  pied  desquels  fe 
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rompoic  une  mer  profonde  ; par  pruden- 
ce il  fe  tint  un  peu  éloigné , & au  bouc 
de  3 jours  il  envoya  le  Pilote  Abraham  De- 
mentiewavec  dix  hommes  d’équipage  pour 
reconnoitre  le  pays.  Dementiew  ne  revint 
pas,  ni  perfonne  de  ceux  qu’on  lui  avoit 
joint;  cec  homme  mérita  nos  larmes  , il 
étoit  d’une  famille  recommandable,  jeu- 
ne, bienfait,  vertueux,  expert  s’il  en  fût 
dans  fon  art  , & zélé  pour  fa  patrie.  Six 
jours  après,  M.  Tfchirikow  envoya  encore 
leBotsman  SidorSawelew  avec  trois  hom- 
mes, qui  ne  revinrent  pas  plus  que  les  pre- 
miers : tout  le  tems  que  nous  attendîmes 
nos  gens,  nous  vîmes  conftamment  une 
fumée  fur  le  rivage,  & le  lendemain  après, 
que  le  Botsman  fut  parti,  deux  hommes 
dans  deux  differents  Canots,  vinrent  de 
l’endroit, où  Dementiew  «StSawelew  étoient 
abordés  , & quand  ils  fe  furent  affés  ap- 
prochés pour  fe  faire  entendre,  ils  fe  mirent 
à crier  agai,  agni , & s’en  retournèrent. 
M.  Tfchirikow  ne  fcüt  qu’en  penfer  ; dès- 
efpérant  de  revoir  les  feus,  & n’ayant 
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plus  de  bateaux  de  refte  pour  envoyer  a 
terre,  il  fe  réfolut  le  27.  Juillet  à quitter 
ce  lieu,  & à ranger  la  terre  autant  quil 
feroit  poffible,  puis  s’en  retourner  à Kam- 
tchatka. C’eft  donc  une  addition  de  fa 
façon,  quand  M.  de  l’Isle  dit  „ que  • 

„ Tfchirikow  avoir  fait  bien  des  courtes 
dans  ces  Cantons-là,  pendant  tout  le 
„ mois  d’Aouft,  en  attendant  le  retour  de 
„ fes  gens.  Pour  revenir  au  vrai,  M.  Tfchi- 
rikow durant  l’efpace  de  100  milles  ne 
perdit  pas  la  terre  de  vue;  il  lutta  fou- 
vent  contre  les  vents  contraires,  & fut 
inquiété  par  les  brouillards  ; il  perdit  1 an- 
cre qu’il  avoit  jettée  dans  un  prefïant  dan- 
ger à peu  de  diftance  des  côtes.  Il  eut 
l’apparition  de  21  Canots  de  cuir,  chacun 
avec  un  homme » mais  ce  fut  tout , il  ne 
pût  lier  aucune  converfation;  le  manque 
d’eau  fraîche  & le  fcorbut  lui  tuerent  be- 
coup  de  monde  ; d’entre  les  Officiers  il 
perdit  deux  Lieutenants,  Lichatfchew  & 
Plautin , braves  gens  & fort  bons  Mari- 
niers, qui,  s’ils  avoient  vécu,  auroient  pü 


rendre  de  grands  fervices.  M.  Tlchirikow 
Jui-meme,  des  le  20.  Septembre,  commen- 
ça à avoir  des  fymptomes  de  maladie,  mais 
la  diete  & l’air  de  terre  le  rétablirent.  M« 
de  la  Croyére  n’eut  pas  le  même  bonheur,  il 
fembla  avoir  tenu  bon  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
prêt  d’expirer  : on  admiroit  les  lalutaires  ef- 
fets de  la  grande  quantité  d’eau  de  vie  qu’il 
beuvoit  tous  les  jours  ; mais  on  vit  bientôt 
que  cette  liqueur  ne  lui  avoit  procuré 
d’autre  avantage  que  l’oubli  de  fes  maux; 
il  mourût  le  10  Octobre,  en  entrant  au  porc 
d’Avatfcha,  après  s’être  habillé  pour  aller 
a terre,  & s etre  réjoui  de  Ion  retour  par 
de  nouveaux  excès.  On  ne  peut  mécon* 
noitre  l’important  fervice,  qu’il  rendit  à 
l’équipage,  lors  qu’il  reconnût  les  Amé- 
ricains, qui  fe  montrèrent  à M.  Tfchiri- 
kow, pour  allez  femblables  aux  habitans 
du  Canada,  ou  il  avoit  lervi  17  ans  dans  les 
troupes  du  Roi  de  France,  avant  de  venir 
en  Rulîie. 

de  l’Isîe  parle  encore  d’une  autre 
découverte  faite  par  des  Rulfes,  qm  fe, 
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hazardèrent  en  1731  à tenir  la  même  route, 
que  M-  Béring  avoit  fuivie  dans  fon  pre- 
mier voyage  deux  ans  auparavant.  11  faut 
favoir  qu’en  1730  M.  Pawluzki,  alors  Ca- 
pitaine d’infanterie , & un  nommé  Sches- 
takow,  Chef  des  Cofaques  de  Yakouzk,  fu- 
rent chargés  de  réduire  à l’obeiffance  les 
Tfchuktfchi , peuple  féroce  & opiniâtre- 
ment rebelle  à nos  ordres..  Mr.  Pawluzki, 
pour  pouvoir  mieux  faire  iubfifter  fon  ar- 
mée, envoya  l’Arpenteur  Gwosdew  cher- 
cher les  provilions  de  bouche,  qui  reftoienc 
de  la  première  expédition  de  M.  Béring, 
avec  ordre  de  les  transporter  jusqu’au  pais 
des  Tfchuktfchi,  dans  le  VailTeau  que  Bé- 
" ring  avoit  latte  à Ochozk.  Gwosdew  s’ao 
quita  fort  bien  de  fa  commiffion,  il  fit  le 
voyage  jusqu’à  Serze-Kamen  fans  accidens 
fâcheux;  mais  il  ne  trouva  pasM.Pawluz- 
ki  & ne  put  avoir  de  fes  nouvelles,  ce  qui 
Pobligea  à retourner  à Ochozk  : en  allant, 
ou  plutôt  en  revenant,  c’eft  ce  que  je  ne 
fàurois  bien  décider,  fans  delTein  de  faire 
de  nouvelles  découvertes,  il  fut  jette  par 


les  vents  fur  la  côte  d’Amérique,  qui  eft 
vis  à vis, & fort  voifîne  du  pays  desTfchukt- 
fehi.  Je  n’ai  pas  ouï  dire  qu’il  ait  vu  au- 
cun des  naturels  de  ce  pays-là  ; & cette 
convention  que  M.  de  l’Isle  lui  fait  te- 
nir avec  l’Américain,  eft  fort  fujette  à cau- 
tion: car  comment  ont -ils  pu  fe  parler 
fans  entendre  réciproquement  leurs  lan- 
gages? Quoiqu’il  en  foit,  ce  Voyage  a con- 
firmé ce  qu’on  ne  fcavoit  auparavant  que 
par  le  récit  des  Tfchuktfchi,  que  le  grand 
continent  de  l’Amérique  s’étend  jusques 
dans  leur  voifinage.  Ainfï  la  conjefture 
que  M.  de  i’Isle  attribue  à M.  Buache,  fe 
trouve  fondée  ; & quoiqu’il  n’ait  avancé 
que  d’après  une  connoiflànce  générale  de 
la  ftruéhire  du  globe  , qu’au  Nord  l’Alîe 
doit  être  liéé  à l’Amérique  par  une  fuite 
de  montagnes,  & par  des  mers  de  peu  de 
profondeur  ; je  ne  balance  pas  d’y  join- 
dre une  opinion,  qui  vient  comme  à l’ap- 
pui de  ce  qu’il  a dit,  & j’eftime  qu’autre* 
fois  le  pays  des  Tfchuktfchi  a été  contigu 
à cette  partie  de  l’Amérique,  qui  eft  vis 
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à vis,  & qu’il  en  a été  féparé  par  quelque 
inondation,  Volcan,  ou  tremblement  de 
terre,  comme  cela  eft  arrivé  ailleurs.  Il 
ne  fera  pas  après  cela  difficile  d’expliquer 
plus  heureufement,  que  d’autres  n’ont  fait, 
la  peuplade  de  cette  immenfe  contrée  de 
l’Amérique. 

Quant  aux  découvertes  faites  fur  les 
côtes  de  la  Mer  glaciale,  M.  de  l’Isle  cou- 
pe court;  il  dit  qu’il  a deffiné  ces  côtes 
dans  fa  Carte,  fur  les  obfervations  faites 
par  mer  depuis  Archangel  jusqu’à  la  ri- 
vière de  Kolyma;  il  auroit  peut  être  parlé 
plus  fmcèreinent,  s’il  avoir  dit  les  avoir 
repréfentées  d’après  le  nouvel  Atlas  Rus- 
fien  ; & en  eut- il  fçû  quelque  chofe  de 
plus,  il  n’auroit  pas  dû  contrevenir  à l’u- 
fage  des  Savants,  qui  ne  manquent  pas  d’a- 
vertir de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 
Cette  juftice  eut  été  ici  fort  à fa  pla- 
ce, quelque  longs  & pénibles  qu’ayent  été 
les  travaux  pour  la  découverte  de  ces  cô- 
tes, & principalement  du  paffage  par  la 
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Mer  glaciale  jusqu’aux  termes,  où  l’on  a 
pû  parvenir. 

Deux  VaifTeaux  envoyés  d’Archangel 
à Berefow  , & deux  autres  de  Berefow 
-a  Turuchanzk,  font  arrivés  enfin  au  iieq 
de  leur  déftination  ; mais  les  deux  qui  fu- 
rent bâtis  a Yakouzk,  dont  l’un  devoir  al- 
ler de  l’embouchure  de  la  Léna  à celle  de 
la  rivière  de  Jenifei , & l’autre  du  même 
lieu  à l’Eft  pour  tâcher  de  venir  à Kamt- 
fchatka,  n’ont  pas  eu  le  même  fiiccès:  le  pre* 
mier  n’a  pû  parvenir  guères  plus  loin  que 
1 endroit,  ou  la  riviere  deXamura  le  déchar- 
ge dans  la  mer;  une  fuite  d’Isles  qui  s’é- 
tend dépuis  les  côtes  vers  le  Nord-Gueft, 
lui  a fermé  le  paflàge  ; des  glaces  d’une 
énorme  grandeur,  immobiles  autant  qu’on 
pût  l’obférver,  oterent  toute  efpérance  de 
parvenir  au  bout  de  ces  Isles,  & l’on  y 
perdit  là  peine  & le  Vaifîeau.  La  tentative 
que  l’on  fit  avec  un  autre  navire  de  ceux 
qui  étoient  venus  de  l’Oby  dans  le  Jeni- 
fei,', d’aller  à la  rencontre  de  celui  de  la 
Léna,  ne  fût  pas  plus  heureux,  il  fallut 
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^arrêter  à la  rivière  de  Piafida:  ainfi  la  co- 
« entre  la  Piafida  & la  Taimura  reftott 
inconnue,  fi  l’on  ne  l’eut  été  reconnoi- 
tre  par  terre.  D’un  autre  cote,  le  Vaiffeau 
qui  étoit  déftiné  de  la  Léna  à l’Eft,  pour 
aller  à Kamtfchatka,  fe  perdoit  entre  les 
glaces  aux  environs  de  la  rivière  d’Indi- 
girka  ; par  tant  de  navigations  infortunées 
on  jugera  du  compte  qu’il  faut  faire  fur 
ce  pafî'age  par  la  Mer  glaciale,  que  les  An- 
glois  & lesHoilandois  ont  recherché  au- 
trefois avec  tant  d’empreffement  ; fans 
doute  ils  n’y  auroient  jamais  fongé,  s’ils 
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invincibles  de  cette  navigation  ; reum- 
ront-ils,  où  nosRuffes  plus  endurcis  qu’eux 
aux  travaux  » au  froid , capables  de  fe  pas- 
fer  de  mille  chofes,  & fécondés  puifiàm- 
ment,  n’ont  pu  réüfîir  ? Av  quoi  bon  tant 
de  dépenfes,  de  risques,  & de  fatigues  ? 
Pour  aller,  dit-on,  aux  Indes  par  le  chemin 
le  plus  court.  Cela  feroit  bon,  fi  l’on  n’é- 
toit  pas  expofé  à hyverner  trois  ou  qua- 

trefois  en  chemin  i ce  plus  court  chemin 
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n’exifte  que  fur  nos  Globes  & nos  Map- 
pemondes» 

Enfin  M.  de  l’îsle  parle  „ d’une  gran» 
» de  terre , qu’il  dit  avoir  été  découverte 
}y  en  1723.  au  Nord  de  la  Mer  glaciale  à 75 
y,  degrés  de  latitude.,,  Il  ne  nous  indique 
pas  comment,  ni  par  qui:  apparemment 
qu’il  s’eft  fait  traduire  la  rélation  des  na- 
vigations fur  la  Mer  glaciale,  qui  eft  im- 
primée dans  les  remarques  fur  les  Gazettes 
de  St.  Petersbourg,  année  1742.  Là  on  lit 
ce  qu’on  en  a pû  favoir  par  des  infor- 
mations  prifes  de  Yakouzk  ; mais  ces  in- 
formations quel  fonds  y faire  ? Elles  fe 
réduifent  à quelques  contes  de  gens  du 
peuple  , dont  quelques  uns  ont  prétendu 
avoir  vû  une  terre  vis  à vis  de  la  rivière 
de  Kolyma  ; d’autres  y avoir  été  ; d’au- 
tres vouloient,  qu’elle  fût  vis  à vis  la  ri- 
vière de  Jana;  enfin  on  a prétendu,  qu’il 
y avoit  des  terres  & de  grandes  Isles  par- 
tout ; mais  quand  on  a envoyé  des  gens 
exprès  pour  s’en  afîurer,  on  a trouvé  des 
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obftacles  infurmontables.  D’où  je  conclus 
que  la  pièce  fus -mentionnée  aura  été  fore 
fautive,  puis  qu’elle  a engagé  mal  à propos 
M.  de  l’isle  à parler  avec  affurance  de  la- 
dite terre,  jusqu’à  lui  affigner  une  lati- 
tude ; s’il  avoit  pû  lire  l’original,  il  n’au- 
roit  pas  fait  cette  bévue. 

Je  finirai  par  quelques  réfléxions  fur 
la  prétendue  relation  de  1 Amiral  Espag- 
nol de  Fonte  ; laquelle  faifant  un  des 
principaux  fondemens  de  la  Carte  de  M. 
de  l’Isle  , mérite  encore  plus  l’examen, 
que  les  différentes  particularités,  auxquel- 
les nous  nous  fommes  arrêtes  jusques  ici» 

Une  rélation  Espagnole,  dont  on  n’a 
trouvé  qu’une  traduélion  Angloife,  fans 
avoir  pu  déterrer  l’original  Espagnol,  ni 
favoir  d’ailleurs  par  l’Hiftoire,  qu’un  tel 
Amiral  a fait  le  voyage  qu’on  lui  attri- 
bué, pas  même  feulement  s’il  a exifté, 
une  telle  rélation  eft  d’abord  fort  fufpec- 
te.  Je  ne  prends  néanmoins  cela  que 

pour 
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pour  des  foupçons;  St  fans  m’y  arrêter,  je 
prétends  trouver  dans  Ja  pièce  même  des 
caractères  de  fauffeté  , foie  en  démon- 
trant qu’elle  renferme  des  chofes,  qui  cho- 
quent  des  vérités  connues,  foie  en  faifane 
voir,  qu  il  y en  a d’autres,  qui  font  contre 
toute  vraifemblance,  & abfolument  inha- 
biles à fervir  de  bafe  à une  Carte  defti- 
tuee  de  tout  autre  appui, 

I.  Si  l’on  n’en  voyoit  pas  ici  un 
exemple,  on  auroit  delà  peine  à-  s’imaginer, 
qu’un  Espagnol  eut  compté  les  années  du 
régne  de  Charles  I;  de  la  même  manière 
que  les  Anglois  les  comptent  dans  leurs 
Actes  publies.  Séroit*ce  mal  conjecturer, 
que  de  dire  que  quelqu’  Anglois  a em- 
prunté un  nom  d’ Amiral  Espagnol,  fous  le- 
quel il  s’eft  donné  la  liberté  d’écrire,  ce 
qui  lui  a plû;  ou  que,  s’il  a pris  fes  maté- 
riaux dans  quelque  relation  Espagnole,  il 
les  a ajultés  à fa  manière  ? 

II.  Dans  les  premières  années  du  Roy 
Charles,  le  Capitaine  Hudfon  fuivant  la 

réla- 
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relation  doit  avoir  fait  des  voyages  pour 
la  découverte  d’un  paflage  par  le  nord 
Oueft.  Quelle  négligence  à un  grand  Mari, 
nier,  à un  Amiral  ? Ne  fçauroit-il  pas  l’hiftoi- 
res  des  découvertes  faites  par  Mer  de  fon 
temps?  Hudfon  eft mort  en  1610.  & Char- 
les I.  n’a  commencé  à régner  qu’en  1625. 
Qu’on  ne  me  dife  pas,  que  c’eft  le  voyage 
du  Capitaine  James,  qu’il  faut  rapporter 
aux  années  du  Roy  Charles  marquées  dans 
la  relation  *.  pouf  cela  l’on  n’éluderoit  pas 
toute  erreur,  celui-ci  ayant  fait  fon  voyage 
dans  la  fixième  année  de  ce  régne. 

IIL  Qu’eft-ce  que  cette  navigation 
dont  les  habitans  de  Bofton  ont  été  les 
entrepreneurs,  &dont  on  n’a  jamais  en- 
tendu parler?  Je  me  fuis  informé,  s’il  en 
étoit  fait  mention  dans  quelque  collec- 
tion de  voyages,  &fur  tout  de  voyages  faits 
par  des  Anglois,que  nous  pollêdons  pour  la 
plupart  ; mais  point.  Mr.  Arthur  Dobbs, 
dont  on  fçait  le  zele  pour  la  recherche 
du  paflagepar  Nord-Oueft,  eft  le  premier 

qui 
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qui  en  ait  touché  quelque  chofe  , il  a 
voulu  encourager  par  là  lés  compatrio- 
tes à faire  ce  qui,  fuivant  la  rélat^ion,  non 
feulement  n’eft  pas  impolfible,  mais  eil 
meme  très  facile;  ce  qui  augmente  mes  foup- 
çons  d’un  autre  côté.  M.  Ellis,  dans  fon 
Voyage  To  Hudfons  bay  p.  70.  dit  que  l’ex- 
pédition des  gens  de  Bofton  n’eft  pas  tout 
à fait  incroyable:  ce  font  ces  mots,  queM. 
de  l’Isle  interprête  comme  fi  Ellis  avoit 
voulu  dire,  que  la  Rélation  de  l’Amiral  de 
Fonte  ne  contient  rien  que  de  fort  vrai- 
femblable;  ce  qui  ne  fe  trouve  nulle  part 
dans  fon  livre:  & s’il  cite  un  exemple 
d’une  navigation  faite  de  Bofton  à Hud- 
fons - bay  p.  72.  il  n’ajoute  point,  qu’elle 
ait  été  entreprife  dans  l’intention  de  celle 
dont  il  s’agit , & le  temps  ne  lui  en  eft 
pas  connu;  ce  qui  l’oblige  à convenir, 
qu’elle  ne  fçauroit  être  admife  en  preuve. 
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IV.  En  arrivant  à Ste.  Hélène,  l’Ami- 
ral & tout  l’équipage  fit  fa  provifion  de 
goudron , qui  y fort  de  la  terre  en  bouil- 
lant; le  tout  pour  fe  préferver  du  fcorbut 
& de  l’hydropifie,  maladies  contre  lesquel- 
les ce  goudron  eft  un  excellent  remède. 
Cela  n’eft  pas  malpenfé  afïurément,  & fait 
honneur  au  Tar  -Water  de  l’Evéque  de 
Cloyne  : on  diroit  presque  que  cela  a été 
mis  pour  perfuader  les  incrédules  de  l’effi- 
cacité de  fon  fpécifique. 

V.  Que  dirons  - nous  des  erreurs 
géographiques;  comme,  par  exemple  de 
celle  par  laquelle  un  Cap  Abel,  que  l’on 
nomme  un  Port,  eft  dit  être  fitué  fur  la 
côte  de  la  Californie  à 20.  degrés  de  lati- 
tude ; tandis  que  la  Californie  ne  s’étend 
pas  jusqu’à  cette  hauteur:  on  a de  la  pei- 
ne à fe  convaincre,  qu’une  telle  defcription 
fe  foit  faite  fur  les  lieux. 


VI. 
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VI.  Suivons  le  Capitaine  Bernardo 
Compagnon  de  l’Amiral,  qui  encre  dans 
un  grand  lac  nommé  le  Valafco,  5c  y fait 
des  Courfes  jusques  à la  hauteur  de  79  de- 
grés vers  le  Nord  ; un  Matelot  de  Ton 
équipage  eft  conduit  par  les  naturels  du 
pays  au  détroit  de  Davis  ; là  il  voit  la  com- 
munication fermée  par  de  prodigieufes 
montagnes  au  Nord  5c  au  Nord-  oueft;  non- 
obftant  cela  on  lui  fait  voir  encore  les  gla- 
ces, qui  s’étendent  dans  la  mer  jusqu’à  cent 
brades  de  hauteur  d’eau  ; glaces  qui  y ont 
été  depuis  la  Création  du  monde.  La  terre 
s’étend  vers  le  Nord  5c  les  glaces  relient 
fur  la  terre  : voilà  des  contradictions  évi- 
dentes, ôc  en  même  temps  des  argumens 
en  apparence  pour  faire  dire  à l’Amiral, 
qu’on  n’a  pas  trouvé  de  palîàge  par  le 
Nord  - oueft  dans  la  Mer  du  Sud  : cepen- 
dans  on  n’a  pas  négligé  d’en  donner  d’au- 
tres qui  prouvent  clairement  qu’il  y en 
a un. 
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VII.  C’eft  ici  l’endroit  le  moins 
yraifemblable  de  toute  la  relation;  l’ Ami- 
ral arrive  par  differents  lacs,  qui  fe  com- 
muniquent , à un  Vaiffeau  Anglois , qui 
devoit  faire  la  découverte  du  paffage  par 
Nord  • oüeft  ; il  l’aborde  avec  un  de  fes  Vais* 
féaux  à voile.  L’ Anglois  ne  pouvoit-il  pas 
faire  le  même  chemin  que  l’Espagnol  avoit 
fait  ? Non:  il  fe  contente  de  lui  vendre  fes 
Cartes  & fes  Journaux , fe  défifte,  on  ne 
fçait  pas  pourquoi,  de  fon  voyage,  & fe 
quitte  bon  ami  avec  l’Amiral.  Qu’on  pen- 
fe  à toutes  ces  abfurdités  & à tous  ces 
à propos  qui  font  dans  la  relation,  & l’on 
verra  qu’on  ne  peut  y ajouter  foi,  & qu'elle 
a été  faite  à plaifir.  M.  de  l’isle,  emporté 
parle  defir  de  faire  découvrir  le  pafî'age  par 
le  Nord-oueft  a crû,  que  les  deux  Vaiffeaux 
fe  font  rencontrés  dans  quelque  détroit  a- 
boutisfant  à la  baye  d’Hudfon  : mais  malgré 
les  peines  qu’on  s’eft  données,  c’eft  infruc- 
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tueul'ement  qu’on  y en  a cherché  un  dd 
cette  nature  ; c’eft  auflî  ce  qui  fait  dire  à 
M.  de  l’Isle,  que  le  chemin  de  l’Amiral 
aboutit  à la  baye  de  Baffins , ce  qui  n’eft 
pourtant  pas  moins  incroyable,  & eft  ré- 
futé par  la  rélation  même,  qui  n’y  fait  voir 
au  Matelot  du  Capitaine  Bernardo  que 
des  glaces  & des  montagnes  contiguës. 
Par  méprife  on  a appellé  cette  baye  le  dé- 
troit de  Davis  ; mais  je  ne  fçai  pas,  pour- 
quoi le  Capitaine  Bernardo  trouve  là  le 
contraire  de  ce  que  trouva  l’Amiral. 

Ces  remarques  fuffifent,  fuivant  moi, 
pour  faire  voir  que  c’eft  un  travail  per- 
du, que  de  fe  fervir  de  la  prétendue  ré-r 
lation  de  l’Amiral  de  Fonte  pour  remplir 
le  grand  vuide  géographique,  qui  a fubfîs- 
té  jusqu’ici  entre  la  Californie  & le  Kamt- 
fchatka  ; & c’eft  par  là  que  je  commence  à 
dire  expreftement  mon  fentiment  fqr  la 
D 3 Car- 
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Carte  de  M.  de  l’Isle , fentiment  comme 
on  a déjà  vû  peu  favorable  à la  répréfenta- 
tion  qu’il  nous  donne  des  Côtes  de  l’Amé- 
rique: quant  a la  dénomination  de  ces  Co- 
tes, je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  ne  s’eft 
pasfervi  de  celle  qui  leur  avoit  été  impo- 
(ee  par  les  premiers  qui  les  ont  trouvées, 
comme  par  un  Capitaine  Drake,  qui  nom- 
ma ces  contrées  du  nom  de  nouvelle  Al- 
bion. Cependant  comme  il  n’eft  pas  tout 
à fait  fur,  que  François  Drake  y ait  jamais 
touché,  l’on  devroit  tout  au  moins  fe  fer- 
vir  des  noms,  qu’on  trouve  fur  les  ancien- 
nes Cartes  & Globes,  comme  Nievada, 
Sierra,  Quiura  & Anian,  noms  de  Provin- 
ces & de  Royaumes,  qui  ne  peuvent  pas 
avoir  pris  leur  origine  de  rien,  & ont  peut- 
être  été  impofés  par  quelque  Efpagnol 
dont  la  rélation  n’a  pas  été  publiée.  Ce 
n’eft  pas  que  je  ne  cruffe  encore  le  nom 

de  Nouvelle  Rusfîe  plus  convenable,  & fé- 
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Ion  l’exemple  des  Nations,  qui  nous  ont 
fourni  ceux  de  nouvelle  Efpagne,  nou- 
velle France,  nouvelle  Angleterre,  nou- 
velle Hollande,  &c.  Dira-t-on  que  nous 
n’en  fommes  pas  en  pofièffion?  Mais  il 
ne  dépend  que  de  nous  ; du  moins  eft  il 
sûr,  que  ces  vaftes  régions  ne  font  alîu- 
jeties  à aucune  PuilTance  , qui  nous  les 
pût  difputer. 

Il  faute  aux  yeux,  que  M.  de  î’Isîe  a 
eu  très  peu  de  connoiffance  de  nos  expé- 
ditions maritimes;  puisqu’il  ne  marque  que 
dans  un  feui  endroit  entre  le  235  & 240  de- 
gré de  longitude,  un  bout  de  côte  dû  à nos 
découvertes.  L’auroit  - il  fait  pour  trouver 
de  la  place  à cet  .Archipel  de  Lazare  de 
l’Amiral  Fonte:  ce  feroit  encor  pis,  loin 
d’admettre  cet  Archipel,  il  faut  continuer 
de  tracer  les  côtes  vers  le  Nord  -oueft,  & 
l’Ouell  bien  au  delà,  pour  les  faire  appro- 


cher  de  la  terre  vue  fous  le  51.  degré:  car 
il  s’en  faut  peu,  que  toute  cette  étendue 
n’ait  été  reconnuë  par  l’un  ou  l’autre  de 
nos  Vaifieaux.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  en  paflfant,  que  la  côte  de 
cette  dernière  terre  fous  le  51.  degré  eft 
quatre  fois  trop  longue  dans  la  Carte  de 
M.  de  l’Isle  : cette  terre  a été  vue  non  feu- 
lement par  M.  Tfchirikow , mais  auiü  par 
M.  Béring,  comme  nous  l’avons  vu  cy- de- 
vant, & comme  ne  le  fçavoit  pas  M.  de 
l’Isle,  qui  n’a  eu  aucune  connoiflance  de  la 
navigation  de  M.  Bering.  Difons  cepen- 
dant à la  louange  de  M.  de  l’isle,  qu’il  n’a 
pas  dépendu  de  lui  d’éternifer  le  nom  de 
fon  Frère:  Terre -vuë,  (dit- il  en  parlant 
de  M.  de  là  Croyére,)  par  M.  Tfchirikow 
& ITsle  ; & ailleurs,  route  de  Kamtfchat- 
ka  à l'Amérique  par  le  Cap.  Tfchirikow  Çf 
M.  de  ITsle  de  la  Croyére.  Paife  fi  M.  de  la 
Croyére  avoir  en  quelque  manière  con- 
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peffentiel  fur  la  dernière  feuille  de  l’Atlas 
Ruffien:  un  intelligent  eftimateur  des 
opérations  de  Mer  préférera  fans  hefiter 
les  connoiflances  qui  viennent  de  cet  ha- 
bile & infatigable  Marinier,  M.  Spangen- 
berg,  qui  voyageoit  exprès  pour  recon- 
noitrç  ces  Isles,  à celles  de  Vaifleaux 
dont  les  obfervations  n’ont  ete  que  for- 
tuites. M.  de  l’Isle  ne  penfe  pas  de  mê- 
me; il  feplait  à conferver  fa  fituation  à 
pisle  d’Yeço , & aux  autres  Isles  décou- 
vertes par  le  V aideau  Hollandois  nomme 
v jg  Caftricon.  Il  contredit  nos  recherches 
en  lailfant  fa  prétendue  terre  de  Gama, 
qu’il  place,  pour  les  éluder,  un  peu  plus  à 
l’Occident  & au  Midi  qu’il  n’avoit  fait  dans 
fa  Carte  de  1735.  Voilà  ce  que  c’eft  que 
d’être  favant,  on  trouve  des  échapatoïres 
pour  foutenir  ce  qu’on  a une  fois  avancé  : 
ne  vaudrait -il  pas  mieux  laiiïer  à chacun 
ce  qui  lui  appartient,  que  de  fe  prévenir 
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ainfi,  & favorifer  l’un  au  préjudice  de 
l’autre  ? 

Je  finis  par  une  obfervation  générale, 
fur  la  partie  de  la  Sibérie,  qu’on  voit  dans 
la  Carte  de  M.  de  l’Isie  : ce  n’eft  qu’une 
copie  de  l’Atlas  Ruffien , meme  fans  cor- 
redions  des  erreurs,  foit  de  gravure,  fait  d’é- 
criture qui  s’y  font  gliiïees.  On  s’abufe- 
roit  donc  fi  l’on  attendoit  en  France  des 
Cartes  plus  corredes  que  celles  que  nous 
fommes  en  état  de  faire  nous -memes.  Evi- 
tons à cet  égard  tout  reproche  de  lenteur; 
la  gloire  en  reviendra  à nôtre  Augufte  Sou- 
veraine & à toute  nôtre  Nation  ; puiiîànc 
motif  pour  tout  efprit  né  patriote . J’ofè 
efpérer  que  l’intérêt,  que  les  premières  per- 
fonnes  de' l’Etat  veulent  prendre  à cetîou- 
vrage,  en  hâtera  l’exécution.  Je  me  flatte 
furtout,  que  le  delîr  marqué  de  vôtre  Ex- 
cellence, nous  fera  réparer  nos  délais: 
e’eft  d’Elle  qu’il  dépend  de  me  procu- 
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rer  l’avantage  d’y  contribuer  : fi  Elle  m’ho- 
nore de  ce  foin,  je  le  prendrai  avec  tout 
l’empreffement  poffible. 

Je  foumets  mes  réflexions  au  Juge- 
ment éclairé  de  V.  E.  Mes  fouhaits  fe- 
ront comblés  -,  fi  j’ay  pû  répondre  a fon 
intention,  & gagner  fon  approbation  ; trop 
heureux  déjà  de  pouvoir  me  dire, 
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Monfeigneur , 

de  Vôtre  Excellence , 

&c. 
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